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Daphné


Depuis les premières lueurs du jour, Daphné, Cliona et Violie occupent le parloir désert situé dans l’aile nord du château d’Eldevale. Assise à une place stratégique, Daphné fait semblant de suivre la conversation tout en sirotant son thé. Elle a une vue imprenable sur la porte principale et observe avec attention le va-et-vient incessant de courriers, marchandises et courtisans à cheval se rendant aux échoppes de la rue Wallfrost ou partant à la chasse dans la forêt voisine.

Rien ne semblait rapprocher Cliona, noble frivienne secrètement partisane de la rébellion menée par son père, de Violie, roturière originaire de Bessemia ayant autrefois travaillé au service de la mère de Daphné comme espionne. Si elle était moins distraite, Daphné serait surprise de constater à quel point elles se sont liées d’amitié malgré leurs différences. Elle s’agacerait peut-être même de cette alliance. Après tout, elle les considérait comme des rivales il y a peu. Ce n’est plus le cas, mais Daphné n’a pas l’habitude de la camaraderie.

Chaque fois que la porte s’ouvre, la princesse se raidit, pour s’affaler ensuite dans son fauteuil, déçue. Remuant machinalement sa cuillère dans sa tasse, elle détourne son regard du dehors pour contempler ses amies.

— Il se trame quelque chose de terrible, affirme-t-elle.

— C’est ce que je ne cesse de vous répéter, soupire Cliona, mais j’imagine que tu ne fais pas allusion au transfert de la cour vers le château de Notch, programmé dans un mois.

Daphné examine un instant cette idée.

— L’hiver a été très doux ; peut-être que le roi Bartholomé souhaite profiter du beau temps, voilà tout, suppose-t-elle.

Elle s’intéresse à nouveau à ce qu’il se passe de l’autre côté de la fenêtre. Deux gardes armés franchissent la grande porte. Ils n’escortent personne.

— Beatriz devrait être là. Cela fait déjà deux jours qu’elle aurait dû arriver, s’impatiente-t-elle.

Une semaine s’est écoulée depuis qu’elle a utilisé de la poussière d’étoiles pour communiquer avec sa sœur. Beatriz lui a assuré qu’elle était en route vers Friv. Elle a dû prendre un autre chemin que Daphné, faire un détour afin d’éviter leur mère, certainement à ses trousses. Chemin détourné ou non, elle devrait déjà être là, pense Daphné.

— Je suis sûre qu’il n’y a aucune raison de s’inquiéter, assure Violie en posant sa tasse.

Non, ce n’est pas Violie. Même dans ses pensées, elle ne doit plus l’appeler ainsi. Pour la plupart des Friviens, la jeune femme assise en face de Daphné n’est autre que Sophronia, son autre sœur, tuée dans une émeute à Temarin. Préoccupée ou non, Daphné ne doit jamais oublier d’utiliser son alias, sinon « Ace », le surnom d’enfance de Violie, qu’elles ont décidé d’employer pour éviter tout soupçon. C’est plus ardu qu’elle ne le pensait. L’idée que la vie de Sophronia soit vécue par quelqu’un d’autre la met profondément mal à l’aise. Cependant, lorsqu’elle a été accusée d’avoir tenté d’assassiner la reine Eugenia, Violie n’a pas eu d’autre choix que de se faire passer pour Sophie, échappant ainsi à la peine de mort. En réalité, c’est Daphné qui a commis ce crime.

— Il est arrivé malheur…, je le sens, soutient celle-ci, sceptique.

— Ne me dis pas que tu veux encore de la poussière d’étoiles pour parler à ta sœur ? s’inquiète Cliona en fronçant les sourcils. Je peux requérir une autre fiole à mon père, mais je crains qu’il ne commence à se poser des questions.

Daphné réfléchit une fraction de seconde.

— Non. Cela ne changera rien, et je n’ai pas envie de prendre de risques inutiles.

Dernièrement, ses tentatives pour établir une connexion avec sa sœur via la poussière d’étoiles n’ont abouti qu’à un silence abyssal et d’atroces migraines. Bien qu’elle essaie de ne pas y penser, elle se demande si contacter Sophronia produirait un résultat similaire, et si Beatriz l’a rejointe dans l’au-delà. Cette éventualité lui donne la nausée. Non, Beatriz n’est pas morte. C’est impossible. Elle le saurait, n’est-ce pas ? Il vaut mieux chasser cette idée de son esprit. Beatriz a toujours su se débrouiller seule. Où qu’elle soit, quelle que soit la raison de son absence, elle s’en sortira. D’ailleurs, Daphné plaint quiconque oserait s’en prendre à elle.

La princesse détourne à nouveau les yeux de la fenêtre pour les fixer sur Cliona.

— En quoi serait-ce un problème que la cour se déplace plus tôt au château de Notch ? demanda-t-elle, saisissant l’occasion de dévier la conversation.

— La longue histoire des guerres des clans nous a appris que seul le château de Notch demeure impénétrable, explique Cliona en ajoutant du sucre à son thé. Sa localisation dans les montagnes constitue une défense naturelle et il est prêt à repousser toute offensive. Si Bartholomé prévoyait d’être assiégé, ce serait le meilleur endroit où se réfugier.

Le roi aurait raison d’anticiper une attaque de l’impératrice, ou de la rébellion. Daphné présume que sa mère est la plus belliqueuse, mais elle sait qu’en secret, Cliona penche plutôt pour la seconde possibilité. Leur amitié ne lui impose pas de dévoiler toutes les motivations de son parti, mais pour la princesse, il n’est pas difficile de les deviner. Mariés et bénéficiant du soutien de l’opinion publique, Daphné et Bairre offrent à la rébellion une raison de plus de vouloir renverser le pouvoir en place. Et cela signifierait la fin de la monarchie.

— Si ma mère découvre que je ne la soutiens plus, énonce-t-elle avec lenteur, nous aurons bien pire à redouter que de devoir déménager la cour au château de Notch.

Cliona serre la mâchoire. Daphné la voit se raidir, avant d’ajouter :

— La rébellion pense que Friv fait face à des menaces bien plus importantes qu’une impératrice parvenue et assoiffée de pouvoir.

— Tu veux dire que c’est ce que ton père pense, rétorque Daphné.

Le seigneur Panlington, le père de Cliona, s’est toujours présenté comme l’ami le plus intime du roi Bartholomé, mais cela fait plus de vingt ans qu’il complote dans le but de le détrôner. Cliona ne réagit pas. Daphné cherche l’appui de Violie – elle qui était son espionne sait mieux que quiconque ce dont l’impératrice est capable. Cependant, l’attention de Violie est captivée par ce qu’il se passe à l’extérieur. Daphné suit son regard, son cœur s’emballe puis, très vite, il se serre de désillusion. Quelqu’un se présente à la grande porte, mais ce n’est pas Beatriz. La robe de son cheval est d’un blanc immaculé, or c’est l’habit du cavalier qui interpelle Daphné. Il arbore le bleu de Bessemia.

— Une lettre de ta mère ? suggère Violie.

— Une lettre arriverait par courrier, répond Daphné.

Elle pose sa tasse et se lève. Sa mère n’a que très peu de raisons d’envoyer un message à Friv. Peu importe son contenu, elle doit rester méfiante ; les intentions de l’impératrice sont mauvaises. Daphné et Cliona se dirigent vers le hall sans Violie, au cas où le messager, qui aurait pu connaître Sophronia, s’apercevrait du subterfuge. Au rez-de-chaussée, elles rencontrent Bairre, flanqué de deux gardes, et à voir l’urgence dans ses yeux, Daphné devine tout de suite que son époux est porteur d’une mauvaise nouvelle.

— Ma mère a envoyé un messager, lance-t-elle. Nous l’avons vu pénétrer dans l’enceinte du château.

Bairre hoche la tête.

— Il ne souhaite s’entretenir qu’avec toi et Sophronia, souffle-t-il.

L’estomac de Daphné se noue.

— Je vais lui parler, mais ma sœur est indisposée, ment-elle, consciente que les gardes les écoutent. Je préfère ne pas la déranger.

Bairre acquiesce, saisissant ce qu’elle veut dire. Tandis qu’il l’escorte jusqu’à l’entrée, elle lui jette un coup d’œil. Cela fait une semaine qu’elle l’a épousé mais elle peine encore à se considérer comme une femme mariée. Peut-être est-ce parce que le mariage n’a pas été consommé. Lors de leur nuit de noces, ils se sont mis d’accord : la chasteté serait un argument de poids pour dissoudre leur union si l’impératrice tentait d’en faire une arme contre eux.

— Margaraux a dû apprendre que Sophronia était en vie et souhaite vérifier l’information, déclare Daphné. Nous n’en attendions pas moins d’elle, n’est-ce pas ?

Bairre baisse la tête en signe d’approbation. Un étranger ne se doutera pas du leurre. Par conséquent, tous deux prient pour que Daphné ne reconnaisse pas le messager. Personne n’ose relever que leur plan repose bien trop sur la chance. Leurs espoirs se volatilisent pourtant dès que Daphné pénètre dans le hall et se retrouve nez à nez avec Bertrand, un homme au service de sa mère d’aussi loin qu’elle s’en souvienne.

— Votre Altesse, la salue-t-il, s’inclinant jusqu’au sol.

— Bertrand, dit Daphné en esquissant un sourire chaleureux. Elle se dirige vers lui et lui tend les mains, comme pour accueillir un vieil ami. Quel bonheur de vous revoir.

— De même pour moi, princesse Daphné ! s’exclame Bertrand, en lui prenant les mains. Princesse Sophronia n’est-elle pas avec vous ? demande-t-il, ne voyant derrière elle que Bairre et les gardes.

— La reine Sophronia est souffrante, annonce Daphné. Je suis sûre qu’elle sera terriblement déçue de vous avoir raté. Vous savez… la fuite de Temarin et tout ce qui s’est ensuivi ont été un véritable traumatisme pour elle. Je me refuse à la perturber davantage. Vous comprenez, bien sûr.

Daphné insiste sur ces derniers mots en le serrant plus fermement, enfonçant sa bague empoisonnée dans la chair du serviteur. La poudre de feuille d’adetelle provoque somnolence et docilité, ce dont Daphné a besoin pour que son plan fonctionne.

— Tout va bien, Bertrand ? s’enquiert-elle, d’un air soucieux. Vous me paraissez épuisé. Ce ne serait pas surprenant, étant donné le long voyage que vous venez d’effectuer.

Bertrand secoue la tête, comme s’il essayait de se remettre les idées en place. Trop tard, ses yeux sont devenus vitreux.

— Épuisé, répète-t-il. Un long voyage.

— C’est bien ce que je pensais. Pourquoi ne pas vous reposer un peu ? Sophronia se portera sans doute mieux d’ici le souper. Si c’est le cas, elle viendra vous saluer.

— Souper, ânonne Bertrand.

— Oui, insiste Daphné, échangeant un petit rictus triomphant avec Bairre. Suivez-moi, je vais vous montrer votre chambre.

Elle donne alors son bras à Bertrand et, tandis qu’elle l’accompagne vers les quartiers réservés aux visiteurs, elle surveille la cadence de son pas, le rythme de sa respiration et la vitesse de ses mouvements. Une fois convaincue que la drogue l’a saisi, elle jette un coup d’œil en arrière pour s’assurer que Bairre et Cliona maintiennent les gardes à bonne distance. Satisfaite, elle murmure à l’oreille du messager :

— Nous avons partagé un délicieux souper avec la reine Sophronia. Ne trouvez-vous pas qu’elle avait l’air de bien se porter ?

— Elle avait l’air de bien se porter, confirme Bertrand.

— Elle était si heureuse de vous voir, Bertrand. Elle a demandé des nouvelles de votre femme et de votre fils à Bessemia, et vous avez eu une conversation charmante à leur sujet. Sophronia est toujours aussi attentionnée, n’est-ce pas ?

— Attentionnée, oui, répète-t-il.

— Mais vous avez beaucoup trop bu et cela vous embarrasse. Lorsque vous vous réveillerez au matin, vous aurez hâte de quitter le château pour retourner auprès de l’impératrice.

— Retourner auprès de l’impératrice.

— Et quand vous la verrez, vous lui direz à quel point Sophronia était belle et que vous lui avez parlé. Elle n’avait pas changé le moins du monde. Vous pourrez faire ça ?

— Je pourrai faire ça.

— Alors, continue Daphné, que direz-vous à ma mère ?

— J’ai vu la reine Sophronia, s’exécute-t-il, d’une voix lasse mais claire. Elle se portait bien, nous avons parlé et elle n’a pas changé.

— Très bien, Bertrand, le félicite Daphné.

Il s’appuie trop sur elle à présent, menaçant de la faire tomber à la renverse.

— Gardes, lance Daphné par-dessus son épaule, je crains que Bertrand ait un peu trop bu. Pouvez-vous l’aider à se coucher ? Nous ne voudrions pas qu’il se blesse.

— Bien sûr, princesse, obéit l’un des deux gardes en s’avançant pour la soulager de son fardeau.





Beatriz


Beatriz reconnaît tout de suite l’odeur marine, l’air de Cellaria, sans aucun doute. Au lieu d’ouvrir les yeux et d’indiquer qu’elle est réveillée, elle prend un moment pour appréhender son environnement et s’assurer qu’elle n’est pas blessée. La sensation de ballottement s’est arrêtée. Elle n’est plus dans un carrosse, mais dans une chambre. Beatriz écoute avec attention la rumeur du dehors, le bruit des vagues s’écrasant tranquillement sur la plage et le chant des oiseaux ; c’est le matin.

L’épaisse brume qui semble s’être emparée de son esprit s’estompe peu à peu. Elle se souvient de s’être entretenue avec sa mère, puis d’être sortie de la chambre de l’impératrice avec l’ordre de partir à Cellaria pour épouser Nicolo. Elle s’est échappée du palais de Bessemia par un tunnel secret avec Pasquale, Ambrose et Gisella. Lorsque Daphné l’a contactée grâce à la poussière d’étoiles, elle lui a promis qu’elles seraient bientôt réunies à Friv. Seulement, voilà… elle est de retour à Cellaria.

Plusieurs images confuses se bousculent dans sa tête : la chambre partagée avec Gisella dans une auberge, sa vue se brouillant tout à coup et la voix étouffée de son amie prononçant ces mots : « Pour ce que cela vaut, je suis désolée. » Beatriz assemble les pièces du puzzle : Gisella travaillait pour Margaraux, et l’a empoisonnée. Gisella l’a donc de nouveau trahie. Bien sûr. Il était naïf de sa part de croire le contraire. Inutile d’ouvrir les yeux, elle sait très bien où elle se trouve : au palais de Cellaria, comme l’a ordonné sa mère, même si celle-ci n’a pas pris la peine de lui expliquer pourquoi elle souhaite la retenir ici.

Néanmoins, l’ancien empyrion de Margaraux, Nigellus, lui a révélé la vérité, lorsqu’il a commencé à lui enseigner la magie des empyrions. Avant la naissance de ses triplées, l’impératrice Margaraux a fait vœu de contrôler Vesteria, acceptant la terrible condition qui y était liée : « Trois filles sous terre, trois royaumes dans votre main », lui avait promis Nigellus. Ses filles devraient mourir sur les terres qu’elle souhaitait conquérir, tuées par le peuple. Les Temariniens ont assassiné Sophronia sur leur sol, Daphné doit être tuée à Friv par les Friviens et le destin de Beatriz… est de mourir ici, des mains d’un Cellarien. Il y a pourtant certains aspects du plan de sa mère qu’elle ne saisit pas…

Soudain, Beatriz comprend et son cœur fait un bond dans sa poitrine. Pasquale. Techniquement, Pasquale est déjà son mari, et si sa mère veut qu’elle épouse Nicolo, il lui faudra donc le supprimer. La dernière fois qu’elle l’a vu, il disparaissait avec Ambrose, son véritable amour, dans une autre chambre de l’auberge. Après l’avoir empoisonnée, Gisella a ensuite dû les rejoindre et… À cette pensée, Beatriz a envie de vomir. Non, ce serait aller trop loin, y compris pour Gisella. Cette dernière aime son cousin, même si elle l’a trahi en les livrant au roi Cesare afin que Nicolo, son frère jumeau, puisse monter sur le trône à la place de Pas. Prendre le pouvoir est différent de prendre une vie, et il doit forcément rester à Gisella un semblant de code moral. Malgré tout, Beatriz a peur de se tromper. Peut-être attribue-t-elle à Gisella plus d’humanité qu’elle n’en possède…

— Je sais que tu es réveillée.

La voix perce à travers la brume persistante dans l’esprit de Beatriz. Elle ouvre les yeux, fixe le baldaquin blanc au-dessus de son lit. Puis, elle observe autour d’elle la pièce richement décorée de meubles en chêne sculpté, polis à la perfection, de textiles en brocart rouge et or, et de peintures encadrées d’or représentant le littoral de Cellaria.

Ce n’est qu’après avoir assimilé chaque détail de la chambre qu’elle se résout à regarder Nicolo. Il est posté dans un fauteuil près de la porte, sa tête blonde soutenue par son coude, ses yeux brun foncé braqués sur elle. Il semble moins aviné que la dernière fois qu’elle l’a vu, quand elle a fait un souhait sur une étoile, à Bessemia. Sobriété mise à part, il est égal à lui-même, hautain, la dévisageant comme s’il lisait en elle.

— À peine, dit-elle, feignant la confusion. Où suis-je ?

Plus il la croira désorientée, plus il sera facile de s’échapper. Elle doit s’enfuir de Cellaria, retrouver Pasquale et Ambrose (elle leur interdit d’être morts !) et rejoindre Daphné à Friv.

— Beatriz, l’interpelle Nicolo, sur un ton de connivence. Tu penses que je ne t’ai pas vue étudier les lieux ? Tu sais parfaitement où tu es.

C’est vrai. Beatriz n’est jamais venue dans cette pièce auparavant, pourtant elle a deviné où elle se trouve, à quoi elle sert et à qui elle appartient.

— Les appartements de la reine, au palais de Cellaria, déclare-t-elle en se redressant, renonçant à jouer la sotte.As-tu donc capitulé ? Pasquale s’est-il enfin installé dans les quartiers du roi ?

Nicolo affiche un petit sourire amusé.

— Hélas non, répond-il. Cellaria a conclu un accord avec Bessemia.

Beatriz lève les sourcils.

— Ma mère m’a mise au fait de cet accord, admet-elle. Mais je ne te pensais pas assez fou pour croire que j’accepterais d’être échangée comme une pièce rare.

— Ton avis importe peu, rétorque Nicolo en haussant les épaules.

Beatriz serre la mâchoire. Le garçon brillant pour lequel elle commençait à avoir des sentiments s’est transformé en ravisseur, en roi impitoyable résolu à l’épouser contre sa volonté. Si elle est obligée de lui céder maintenant, la forcera-t-il dans le lit nuptial ? Ce n’est pas le Nicolo qu’elle connaissait… Serait-ce une mascarade ? Elle relève le menton et lui lance :

— Tu t’es déjà mis en danger pour me protéger de ton oncle. Je trouvais cela noble de ta part… En fait, peut-être que tu lui ressembles plus que je ne le pensais.

À ces mots, Nicolo plante ses ongles dans les accoudoirs de sa chaise et foudroie la princesse du regard.

— Tu es plus maligne que cela, Beatriz, assène-t-il.

— Que veux-tu dire ? le défie-t-elle, avec un rire amer.

Beatriz a touché un point sensible et elle compte bien s’en servir contre lui.

— Tout ce que je sais, Nicolo, c’est que tu me retiens prisonnière et que tu veux me forcer à t’épouser.

Les yeux de Nicolo s’embrasent de nouveau. Cependant, il prend une profonde inspiration et se lève, retrouvant son sang-froid.

— Ce ne sera pas la première fois que tu te maries par obligation, fait-il remarquer. Ce mariage-là aussi était platonique. Tout comme le nôtre le restera, jusqu’à ce que tu en décides autrement.

— Oh, comme tu es magnanime, réplique Beatriz. Permets-moi de te mettre dans la confidence à mon tour : ma mère n’est pas ton alliée. Les accords qu’elle a conclus avec toi n’ont jamais été que des mirages. Et si je ne me trouvais pas jetée au milieu de tout ça, je prendrais plaisir à la voir vous détruire, toi et ta vipère de sœur !

Nicolo rit. Avant de quitter la chambre, il lance à Beatriz :

— Tu me sous-estimes toujours, Beatriz. Tu devrais le savoir, à présent.

Elle l’observe ouvrir une porte menant à un couloir, ce qui lui donne un aperçu des gardes postés à l’extérieur. Elle a déjà été assignée à résidence dans le château de Cellaria, mais cette fois-ci, le décret n’est pas officiel. Alors qu’elle tente de sortir à la suite de Nicolo, on lui signifie que, pour sa sécurité, le roi la somme de rester dans ses quartiers. Si la princesse doute de la sincérité du roi, elle n’est pas en mesure d’affronter les gardes. Par chance, elle n’a pas besoin d’employer la force pour s’enfuir.

Une fois seule, elle examine avec soin la chambre à coucher, le salon, agrémenté de deux canapés en brocart, d’une cheminée basse et d’une élégante écritoire, ainsi que la salle à manger attenante, plus sobrement meublée d’une petite table ronde et de deux chaises à dossier haut. Aussi somptueuse soit-elle, cette suite s’apparente à une toile vierge, dépourvue d’âme. Pas étonnant, songe Beatriz, car il est très probable que personne n’ait habité ici après la mort de la mère de Pasquale, il y a près d’une décennie.

Au bout d’une demi-heure d’exploration, la princesse est désœuvrée. Pas de livres à lire, pas de lettres à écrire… Même un métier à tisser serait bienvenu, pour l’empêcher de devenir folle en attendant que le soleil se couche et que les étoiles apparaissent !

Après une éternité, le ciel s’illumine enfin. Par la fenêtre, Beatriz contemple la grande ville de Vallon en contrebas, la mer sombre au loin et le ciel au-dessus, parsemé d’étoiles. Tout en scrutant les constellations, elle pense à Nigellus, qui avait le rare don de faire tomber des étoiles du ciel pour réaliser ses souhaits. Un don que Beatriz possède aussi, bien que ses leçons de magie auprès de l’empyrion de sa mère aient été interrompues trop tôt.

Les étoiles constituent une ressource limitée et les peuples de Vesteria l’ont déjà trop utilisée au cours des derniers millénaires. Nigellus était formel : il ne faut solliciter les étoiles que dans les circonstances les plus désespérées. Si son maître pouvait la voir maintenant, prête à faire un souhait sur une étoile en dépit des conséquences, la soutiendrait-il ? Après tout, sa magie à elle fonctionne différemment de celle des autres empyrions. Quand Beatriz émet un souhait, l’étoile qu’elle a fait tomber réapparaît dans le ciel après une nuit ou deux.

Penser à Nigellus fait aussitôt surgir leur dernière entrevue dans sa mémoire. Elle l’entend à nouveau affirmer que sa magie la tue à petit feu. Quand elle lui a rétorqué qu’elle s’en moquait, qu’elle comptait s’en servir à n’importe quel prix pour protéger sa sœur, ainsi que le reste de Vesteria des complots de Margaraux, il est entré dans une colère noire.

Elle le revoit dans le laboratoire, debout devant son télescope, faisant un souhait sur une étoile pour lui prendre sa magie de force, convaincu qu’elle en était indigne. Beatriz a tenté de l’arrêter, ils se sont alors battus avec violence et Nigellus est tombé à terre, blessé. Dans un éclair de désespoir, elle l’a poignardé, a brisé le flacon de poison destiné à sa mère et répandu son contenu sur la plaie ouverte de son maître, le tuant sur-le-champ.

Beatriz efface le visage sans vie de Nigellus de son esprit et se concentre sur les constellations, cherchant celle dont la signification conviendra le mieux à sa situation. Elle reconnaît le Cœur du héros, symbolisant la bravoure, mais cela semble inapproprié – vouloir s’enfuir n’est guère courageux.

À vrai dire, cela lui importe peu. L’essentiel est de retrouver Pasquale et Daphné. La Queue du tigre signale la vengeance. C’est tentant, surtout quand Beatriz pense à l’expression suffisante de Nicolo, et aux fausses excuses de Gisella… Mais la vengeance viendra plus tard. Pour le moment, elle a besoin de sécurité. Beatriz la trouve dans le Soleil voilé, la constellation du réconfort.

Se souvenant à quel point faire des souhaits l’a affaiblie par le passé, la princesse s’agrippe au rebord de la fenêtre. Une fois prête, elle choisit une étoile située à la pointe d’un rai de lumière céleste.

— Je souhaite rejoindre Pasquale, énonce-t-elle d’une voix claire, se préparant à revivre la secousse magique qu’elle a sentie le jour où elle s’est échappée de la sororia.

Rien ne se produit. Ses mots restent de simples mots. Soudain, Beatriz sent la nausée monter, mais cela ne ressemble pas aux effets secondaires de cette magie. Si son souhait ne se réalise pas, cela implique-t-il la mort de Pasquale ? Non, ce serait trop terrible. Peut-être y a-t-il une autre explication, qu’elle ne pourra comprendre qu’une fois loin de Cellaria.

Elle essaie à nouveau, choisissant une autre étoile, cette fois à la lisière d’un nuage.

— Je souhaite rejoindre Daphné, à Friv, dit-elle, pensant qu’une localisation plus précise aidera les étoiles à exaucer son souhait ; mais c’est encore un échec.

Beatriz est toujours piégée à Cellaria. Une idée insoutenable commence à s’emparer d’elle.

Désespérée, la princesse jette son dévolu sur une étoile dans le Diamant scintillant.

— Je souhaite que ma robe soit bleue.

Il s’agit d’un souhait superficiel, si insignifiant qu’il pourrait aisément être accompli par de la poussière d’étoiles. Quand elle découvre sa robe, toujours rouge de Cellaria, Beatriz s’éloigne de la fenêtre, les mains tremblantes. Elle est forcée de reconnaître la vérité : elle a perdu sa magie.





Violie


Violie ne s’habituera jamais à ce qu’on la traite comme une princesse. Même à Friv, la cour la moins cérémonieuse de Vesteria, tout le monde lui fait la révérence. Grandir dans une maison close lui a plutôt inculqué l’art de la discrétion et, plus tard, espionner les rivaux de l’impératrice Margaraux lui a confirmé que cette qualité était un gage de sécurité.

Ces jours-ci, les gens la reconnaissent partout où elle va. S’ils s’efforcent de rester discrets, elle voit bien leurs œillades, les gestes de connivence et les sourires appuyés sur son passage. C’est à la fois mieux et pire lorsqu’elle est avec Leopold. Pour lui, l’enfant héritier du trône, devenu roi de Temarin à l’âge de quinze ans, attirer l’attention est un droit de naissance. Aujourd’hui en exil, chacun de ses pas est surveillé. Au château d’Eldevale, le roi de Temarin est une figure connue, et lors de leurs sorties ensemble, ils ne passent évidemment pas inaperçus, même si les gens semblent s’intéresser plus à lui qu’à elle, ce qui la réconforte quelque peu. Violie a du mal à croire que Leopold ait pu vivre un long moment incognito, après la chute de Temarin, la mort de Sophronia et leur fuite. C’est pourtant la réalité.

— Donc, tout à l’heure, quand Bertrand se réveillera, il sera persuadé d’avoir soupé avec Daphné et Sophronia hier ; la Sophronia dont il se souvient, tu sais, pas moi, explique-t-elle à Leopold.

Elle lui expose le plan échafaudé la veille. Si Leopold y souscrit, Violie remarque un pli d’inquiétude sur son front, de plus en plus prononcé ces derniers jours, surtout lorsque Sophronia ou la nouvelle identité de Violie sont mentionnées. Leopold a approuvé la ruse élaborée par Daphné après l’arrestation de Violie pour tentative de meurtre, et il est allé jusqu’à l’identifier comme Sophronia lors de son procès, mais Violie a le sentiment que cette affaire le trouble encore plus qu’elle-même.

Après tout, il aimait Sophronia et il n’a pas fini de faire son deuil. Appeler Violie par ce prénom, la présenter comme sa femme, cela ne peut être qu’une nouvelle épreuve pour lui. Sans parler du fait que Violie a tenté de tuer la mère de Leopold, Eugenia. La relation entre lui et sa mère n’était plus qu’un champ de ruines, la reine Eugenia ayant largement contribué au décès de Sophronia, mais ils n’en demeuraient pas moins mère et fils.

Lui aussi aurait dû mourir sous les ordres de l’impératrice. Il ne reproche rien à Violie, ni à Daphné qui a supprimé Eugenia, mais Violie sait qu’une partie de lui pleure toujours Sophie. Oui, cela doit être très dur pour Leopold, de s’afficher avec elle comme si elle était son épouse, sa reine tout en sachant qui elle est et de quoi elle est capable. À ce moment précis, tandis qu’ils se promènent dans les jardins enneigés d’Eldevale, Violie sent le bras de Leo se raidir sous sa main gantée. Ici, ils sont sûrs que personne ne pourra les entendre.

— Le plan se déroule donc sans accroc. Veut-il me voir aussi ? murmure Leopold.

— Pas que je sache… N’aie crainte, il sera parti d’ici quelques heures. Tant que tu gardes tes distances, tu n’as pas à t’inquiéter de devoir lui mentir, répond Violie.

— J’aime à penser que je suis un bon menteur. Je commence à avoir de l’expérience, ajoute Leopold.

À cet instant, ils croisent un autre couple, un homme d’âge moyen et une femme plus jeune que lui ; Violie les reconnaît tout de suite comme étant le seigneur et la dame de Killburrow. Tous les quatre s’arrêtent, se font la révérence et échangent des banalités. Puis leurs chemins se séparent. Lorsque les de Killburrow sont hors de portée, Violie reprend leur conversation.

— Tu t’es amélioré, admet-elle, sans parvenir à déterminer pourquoi lui faire ce compliment la dérange à ce point.

C’est vrai, pourtant. Jusque très récemment, Leopold ne savait pas mentir, y compris pour des choses sans importance, comme donner son avis sur une nouvelle coupe de cheveux. Elle s’en veut de l’avoir impliqué dans ses intrigues… Néanmoins, elle se raisonne très vite. Non, elle ne l’a jamais forcé à la suivre, et elle lui a offert maintes occasions de partir.

L’impératrice lui a tout pris : son pays, son amour, et d’une certaine manière, sa mère. C’est elle qui a brisé le jeune roi qu’il était, et Leopold lui-même est responsable de l’homme qu’il est devenu. Ce n’est pas une tragédie, se convainc-t-elle en le scrutant. Des flocons de neige rebelle s’accrochent à ses cheveux de bronze. Il y a une candeur dans ses nobles traits qui la surprend encore. Cela lui va bien. Oh, si Sophronia pouvait te voir, pense-t-elle, piquée par la culpabilité.

 

Dès l’instant où Violie est informée de l’éveil de Bertrand, elle se hâte vers les quartiers du messager. Devant la porte, elle retrouve Daphné, le visage crispé. Il faut impérativement que les gardes postés devant la chambre voient la reine Sophronia entrer mais Bertrand, lui, doit penser que Violie n’est qu’une simple servante – un vrai numéro d’équilibriste. Leur solution, préparée à l’avance, réside dans leur accoutrement.

Étant donné que c’est l’hiver et que les couloirs du château sont glacés, Violie est vêtue d’une somptueuse cape en velours brodée, doublée d’hermine. Cette pièce provient de la garde-robe offerte par le roi Bartholomé, après qu’elle a endossé l’identité de Sophronia. Mais sous la cape, elle porte une robe simple en laine grise, similaire à celles des domestiques d’Eldevale.

Daphné pénètre dans la pièce en premier. Violie la suit, et se défait de l’hermine une fois à l’intérieur. Daphné enlève sa cape aussi, révélant une robe de velours violet, avec un corsage orné de cristaux et brodé de fleurs d’argent. La richesse de sa toilette met en évidence la simplicité de celle de Violie. Aussitôt la porte refermée, Violie prend la cape de Daphné pour la poser sur son bras, par-dessus la cape d’hermine.

Elles sont seules dans la pièce avec Bertrand, dont les yeux vitreux et la peau cireuse laissent penser qu’il aurait trop bu la veille. Dans sa tenue simple, il est facile pour Violie de s’effacer derrière Daphné. Elle n’est plus qu’une femme de chambre accompagnant la princesse, et ce n’est pas seulement son habillement qui contribue à cette métamorphose. Sa posture aussi a changé ; d’une allure royale, elle est passée à une légère courbure du dos. Au lieu de maintenir son menton haut et de soutenir les regards, la jeune femme se recroqueville sur elle-même, ses pas et sa respiration deviennent hésitants. Une fois de plus, elle se fond dans l’arrière-plan. Elle retrouve ce rôle qui lui avait manqué. Tout ce qu’elle doit faire maintenant, c’est rester invisible et attentive à ce qu’il se passe autour d’elle.

Bertrand s’incline en voyant Daphné et remarque à peine Violie, laquelle veille à ne pas le fixer. Parvenant néanmoins à l’observer du coin de l’œil, elle note sa mine nauséeuse, son expression troublée et la manière dont il se triture les mains.

— Je crains d’avoir abusé de la bière frivienne, Votre Altesse, s’excuse le messager, embarrassé.

Daphné sourit avec bienveillance.

— Oh, vous n’êtes guère le premier à y succomber… elle est affreusement forte, dit-elle avec un geste de la main. La reine Sophronia n’a pas pu se joindre à moi pour vous saluer, car elle avait un engagement en ville avec le roi Leopold. Elle vous souhaite de faire bonne route.

Bertrand rougit.

— J’ai été ravi de revoir votre sœur, princesse Daphné, et vous aussi bien sûr… mais, vous comprenez, après les nouvelles de Temarin, nous pensions tous qu’elle était… Eh bien, les étoiles nous ont vraiment accordé un miracle, n’est-ce pas ?

En son for intérieur, Violie soupire mais elle garde une expression neutre.

— Oh oui, un miracle, répète Daphné, manquant presque de laisser paraître son soulagement. Sophronia a aussi une lettre à vous transmettre. Elle souhaiterait que vous la remettiez à notre mère quand vous la verrez. J’espère que nous pouvons compter sur vous pour la lui apporter.

Daphné sort de sa poche une lettre roulée, rédigée avec Violie la nuit précédente. Le choix des mots a été discuté jusqu’à atteindre une vraisemblance absolue, digne de Sophronia. Toutefois, Bertrand ne la prend pas tout de suite. Il fronce les sourcils, interloqué.

— Je ne suis pas certain de comprendre, princesse Daphné, se méfie-t-il.

Violie panique. Daphné, elle, garde le sourire.

— Eh bien, comme vous l’avez formulé, le fait que ma sœur soit en bonne santé relève du miracle. Je sais que l’impératrice a confiance en vous, Bertrand. Là n’est pas la question. Ne croyez-vous pas qu’elle voudra peut-être lire les mots de Sophronia elle-même ?

— Bien sûr, Votre Altesse, bafouille Bertrand. C’est juste que… la princesse Sophronia ne préférerait-elle pas transmettre ce message à l’impératrice en personne ?

Un frisson parcourt l’échine de Violie. Les épaules de Daphné se raidissent.

— Pardonnez-moi, mais votre mère n’est plus très loin… Elle devrait être ici demain matin. La princesse Sophronia ne peut-elle pas attendre jusque-là ?

— Ma mère, ici, à Friv…, énonce Daphné lentement.

Elle peine à cacher le choc dans sa voix et Violie ne peut pas lui en vouloir. Daphné n’a pas voulu écouter Leopold lorsqu’il a soulevé cette possibilité. Elle était catégorique : l’impératrice n’a jamais quitté Bessemia et ne risque pas de changer ses habitudes. D’ailleurs, elle s’éloigne très rarement de Hapantoile, convaincue que si elle s’absentait de la capitale, elle se retrouverait victime d’un coup d’État. Que l’impératrice voyage dans un autre pays semble donc encore plus saugrenu que l’extinction des étoiles.

— Oui. Ne vous l’ai-je pas dit la nuit dernière, Votre Altesse ?

Daphné se ressaisit.

— Oh, je suis sûre que vous l’avez fait, Bertrand. J’ai dû boire un peu trop de bière, moi aussi. Cela a dû m’échapper.

— Naturellement… Quoi qu’il en soit votre mère se réjouit de vous voir toutes les deux. J’ai juste été envoyé en avance pour annoncer sa venue et m’assurer qu’une chambre serait prête pour elle à son arrivée au château demain.

— Demain, répète Daphné du bout des lèvres.

— Oui, Votre Altesse.

— Eh bien, c’est… (Daphné retient ce que Violie soupçonne être une série d’adjectifs péjoratifs) merveilleux. J’ai hâte de la recevoir. Que dis-je, nous avons hâte de la recevoir.

Sans attendre de réponse, la princesse quitte la pièce. Violie revêt sa capuche et la suit, luttant pour ne pas se mettre à courir.





Daphné


Ignorant Violie, Daphné traverse le hall du château à grands pas. Autrefois, elle se serait réjouie à l’idée de retrouver sa mère, elle aurait attendu avec impatience le moment de la serrer dans ses bras. Daphné ne souhaitait qu’une chose à l’époque : réaliser tout ce qui était en son pouvoir pour la satisfaire dans l’espoir d’obtenir un peu de son approbation. L’amour de Margaraux a toujours été conditionnel.

Désormais, Daphné est effrayée à l’idée que sa mère puisse lire en elle les signes de l’échec et de la trahison Elle a toujours été la plus loyale de ses sœurs ; celle qui aiderait l’impératrice à prendre Vesteria et à rendre sa gloire passée à l’empire de Bessemia. Son rôle était clair ; il lui fallait tuer Leopold et ses frères, Gideon et Reid, pour mener Friv à une guerre civile et permettre ainsi à Margaraux de conquérir le pays.

À la place, Daphné a aidé le roi Bartholomé et la rébellion à renforcer Friv. Non seulement elle a laissé la vie sauve à Leopold, mais elle a aussi permis à ses frères d’échapper à la mort. En somme, elle s’est retournée contre sa mère et a rejoint le peuple ennemi. Margaraux ne lui pardonnera jamais sa faute. Daphné a agi en connaissance de cause, elle ne regrette rien, mais à présent, revoir l’impératrice l’angoisse au plus haut point…

Une main se pose sur son épaule. Daphné fait volte-face, prête à frapper, le poing serré. Voyant l’expression inquiète de Violie, elle laisse son bras retomber.

— Leopold et toi devez partir, le plus vite possible, déclare-t-elle.

Elle retire la main de Violie de son épaule puis se remet à marcher. Cette fois-ci, avec un but précis. Elle tourne à gauche et emprunte le couloir qui mène à l’aile des visiteurs, là où se trouvent les quartiers de Leopold et Violie.

— Nous, déguerpir ? Tu n’es pas sérieuse ! rit Violie.

Daphné serre les dents.

— Que crois-tu qu’il arrivera si ma mère te trouve ici, prétendant être Sophronia ? demande-t-elle, désespérée.

Son amie constitue la cible parfaite pour décharger toute la panique, déguisée en colère, qui l’a envahie. De son côté, Violie prend la réaction de Daphné avec calme.

— Penses-tu qu’elle jouera le jeu, qu’elle fera comme si tu étais vraiment Sophronia ? continue la princesse.

— Sincèrement ? C’est ce que j’espère.

Stupéfaite, Daphné s’immobilise et se retourne pour faire face à Violie.

— Quel autre choix s’offre à elle ? insiste Violie. Crois-tu qu’elle te traitera de menteuse ? Qu’elle t’accusera de soutenir une personne qui, selon elle, est responsable du coup d’État qui a tué la vraie Sophronia ? Daphné, réfléchis, elle a besoin de toi pour s’emparer de Friv ; elle ne peut t’accuser de quoi que ce soit !

Violie n’a pas tort.

— J’ai épousé Bairre, soliloque Daphné, plus pour clarifier ses pensées que pour répondre à son amie, elle n’est pas loin d’avoir obtenu tout ce qu’elle voulait… Mais elle a encore besoin de moi tant que Friv ne lui appartient pas.

— Exactement, confirme Violie. Son but n’est pas de nous détruire, du moins pas encore. Que Sophronia vive ou non, elle sait qu’elle a perdu ton soutien. Elle vient pour le récupérer.

Cette idée déstabilise Daphné. Depuis aussi longtemps qu’elle s’en souvienne, sa mère a toujours eu l’ascendant sur elle. Contrairement à Beatriz, cela ne la dérangeait pas ; elle s’empressait toujours d’obéir. Alors, l’idée que Margaraux voyage pour la reconquérir lui semble à la fois absurde et terrifiante. S’opposer à sa mère lorsque celle-ci se trouve à des centaines de kilomètres est une chose… Une confrontation directe en est une autre. Violie a dû remarquer que Daphné est bouleversée, car elle la considère avec autant d’agacement que de pitié.

— Surtout, ne la sous-estimons pas. Nous pouvons être assurées qu’elle ne sera pas seule. Elle aura ses espions et ses assassins avec elle, affirme Daphné.

— Il faut que nous nous entretenions avec le seigneur Panlington, ajoute Violie, comme si elle lisait dans l’esprit de la princesse.

Avec la faction rebelle de Friv, le seigneur Panlington travaille à renverser le roi Bartholomé et à abolir la monarchie en faveur des clans qui étaient en place vingt ans auparavant. Ayant d’autres préoccupations, Daphné a longtemps vu les rebelles comme de simples adversaires, pouvant s’avérer utiles de temps à autre, mais elle a finalement décidé de se joindre à eux. Malgré les réticences de Violie, elle a accepté de former cette alliance en raison de leur ennemi commun.

— Tu devrais partir avec Leo, réitère Daphné.

— Je viens de te dire que…, ricane Violie.

— Ma mère ne révélera peut-être pas la supercherie devant tout le monde, mais elle prétend toujours gouverner Temarin jusqu’à ce qu’on remette la main sur Leo et ses frères. Elle m’a déjà ordonné de les tuer tous les trois et mon échec ne signifie pas qu’elle a abandonné l’idée. En ce qui te concerne, disons que Margaraux s’est débarrassée d’obstacles moins gênants que toi.

— Je n’ai pas peur d’elle, répond Violie froidement.

Daphné secoue la tête.

— Et Leo ?

Violie reste interdite un instant.

— Il s’est beaucoup entraîné au combat à l’épée avec Bairre, finit-elle par rétorquer.

Il semblerait que Violie s’efforce autant de se convaincre elle-même que de persuader Daphné. Toutes deux savent que les aptitudes de Leopold en matière de combat sont très superficielles. Il lui faudra s’entraîner encore des semaines pour être prêt à affronter qui que ce soit. Devant le silence de Daphné, Violie soupire.

— D’accord, tu as raison, admet-elle.

— Ce serait très suspect si tu fuyais maintenant, après avoir reçu la nouvelle que ta mère bien-aimée arrivait pour retrouver la fille qu’elle croyait morte, souligne Daphné, l’esprit en ébullition. Ma mère souhaitera un bon spectacle, une réunion publique, avec des larmes et des embrassades, assure-t-elle.

Saisie de frissons, Violie acquiesce.

— Je peux faire ça.

— La connaissant, elle te menacera peut-être à voix basse, pendant votre étreinte… Elle sait que ta mère est ta plus grande faiblesse ; je ne doute pas qu’elle s’en servira contre toi, la prévient Daphné.

Violie hoche la tête, la mâchoire serrée. Daphné sait que la mère de Violie est malade, tellement malade que c’est l’espoir de la guérir qui a conduit Violie à devenir l’espionne de l’impératrice en premier lieu.

— Toi et Leo pouvez rester un jour, peut-être deux. Ensuite, vous devrez partir en secret. J’inventerai quelque chose pour expliquer votre absence, promet Daphné.

— Et où veux-tu que nous allions ? l’interroge Violie, résignée.

Plongée dans ses pensées, Daphné ne relève pas cette question.

— Beatriz est en danger, j’en suis sûre. Et ma mère y est pour quelque chose. Je voudrais que tu restes un peu, juste assez longtemps pour voir si elle trahit des informations susceptibles de nous indiquer la localisation de Beatriz. Il n’y a que toi qui puisses la retrouver, Violie.





Violie


— L’impératrice va venir ici ? demande Leopold, hagard.

— Elle sera là demain, confirme Daphné, sans s’arrêter de déambuler dans le petit salon qu’elle partage avec Bairre.

Leurs appartements comprennent aussi deux chambres séparées, deux bureaux et une salle à manger. Chaque pièce est décorée avec goût. Cependant, aucun des beaux meubles en bois massif, aucune des étoffes aux motifs complexes et raffinés ne fait illusion ; rien ici n’appartient au prince et à la princesse de Friv. Bairre pense sans nul doute que la rénovation du mobilier a été une perte d’argent inutile. Installé dans son fauteuil en velours, près de la cheminée, il a l’air mal à l’aise, comme s’il était de passage.

— Ne devrions-nous pas paniquer ? intervient-il, les yeux braqués sur Daphné.

Il s’est levé de son fauteuil à présent et se tient droit près du feu, les mains dans le dos. Violie voit bien qu’il a du mal à tenir en place.

— Oh, mais c’est le cas, marmonne Daphné dans un rire étranglé.

— Et nous restons là, à ne rien faire. Pourquoi ne nous enfuyons-nous pas ?

— Nous ne nous enfuyons pas, car l’impératrice Margaraux n’est pas chez elle ici. Et Friv n’aime pas les étrangers. Cela nous donne un avantage considérable, explique Violie, répétant les mots échangés plus tôt avec Daphné.

— Cela nous donne un avantage considérable, précise Daphné en se désignant ainsi que Bairre du doigt. Quant à vous, vous pouvez la maintenir ici, puis partir à la recherche de Beatriz, expose-t-elle à Leopold et Violie.

Violie se retient de lever les yeux au ciel. Au fond, elle sait que Daphné a raison de les enjoindre à quitter Friv. L’impératrice ne sera pas en terrain conquis, mais une cour la suivra de près, et Violie mettrait sa main à couper que parmi eux se cacheront des assassins. Plus ils resteront à Friv, plus elle et Leopold seront vulnérables. D’ailleurs, ils ne sont pas les seuls à encourir un grave danger.

— Elle voudra vous tuer aussi, annonce-t-elle à Daphné et Bairre.

— Je suis capable d’affronter ma mère, rétorque Daphné.

— Vraiment ? réplique Violie, regrettant presque aussitôt sa question.

Pourtant, elle sait que son interrogation est légitime. Daphné n’a changé de camp que très récemment et Violie redoute qu’elle ne trahisse ses amis au moindre signe d’approbation de la part de Margaraux. À en juger par l’expression de Daphné, celle-ci ne se fait pas tout à fait confiance non plus. Bairre se racle la gorge, brisant ainsi le silence.

— Je ne prétends pas tout savoir de l’impératrice mais, à ma connaissance, elle est loin d’être naïve. Il serait impensable pour elle d’assiéger Friv sans une armée.

— Peut-on être sûr qu’elle se déplace sans soutien militaire ? demande Leopold.

— Il est possible qu’elle ait des troupes en embuscade. Cliona et moi avons déjà émis cette hypothèse, répond Daphné. En ce moment même, Cliona est en train de s’organiser avec son père pour envoyer une patrouille en reconnaissance. J’ai pensé qu’il valait mieux cela que d’alarmer Bartholomé. Pour l’instant, il est préférable qu’il n’imagine rien de plus qu’une visite de courtoisie, dit-elle en jetant un coup d’œil à Bairre.

— Mon père a beaucoup de défauts, mais ce n’est pas un imprudent, et il n’est pas devenu roi de Friv par maladresse, fait remarquer Bairre, une veine épaisse gonflant son cou.

— Il est devenu roi de Friv parce qu’un empyrion puissant a tout misé sur lui, rétorque Daphné. Par ailleurs, as-tu mis ta mère au courant des derniers événements ?

— Ma mère n’est toujours pas revenue du lac d’Olveen… J’ajoute la visite de Margaraux à la liste des sujets qu’il me faut aborder avec elle.

Violie imagine qu’en haut de cette liste figure l’enlèvement des petits frères de Bairre par leur propre mère. Après que Daphné et Leopold ont réussi à les libérer, Aurelia, la redoutable empyria, a chargé Cliona de les capturer à nouveau. Les raisons derrière cet obscur projet demeurent toujours inconnues.

— Ce que j’essaie de dire, soupire Daphné, c’est que ton père a la fâcheuse tendance de privilégier le laxisme au sens commun. Je suis bien placée pour le savoir, puisque j’ai utilisé ce laxisme à mon avantage plusieurs fois, de même que la reine Eugenia, sans parler du père de Cliona. Je te rappelle que Bartholomé considère le chef de la rébellion comme son meilleur ami.

Bairre veut protester mais il ne parvient à formuler aucun contre-argument. Faisant lui-même partie de la rébellion, il serait mal venu pour lui de contredire Daphné.

— Très bien. Laissons mon père en dehors de tout cela pour l’instant.

Daphné est de plus en plus agitée.

— Une fois partis, Violie et Leopold pourront commencer à chercher Beatriz, anticipe-t-elle.

— Est-ce vraiment une sage décision ? la sonde Leopold.

Daphné le foudroie du regard.

— Tu penses que Beatriz est morte ? le défie-t-elle d’une voix profonde.

— Non, je dis juste que…

— Tu te trompes ! le coupe Daphné. Je le saurai, si elle était morte. Je le sentirai, comme je l’ai senti pour Sophronia.

Violie ne prend pas la peine de souligner qu’un lien magique unissait les deux sœurs lorsque Sophronia a été tuée. De plus, elle-même n’est pas en mesure de dire si Beatriz est morte, ou si elle est en chemin. Se taire est donc plus judicieux. Cependant, si son passé auprès de l’impératrice lui a appris quelque chose, c’est que Margaraux a toujours une longueur d’avance sur tout le monde.

— Je voulais juste dire que nous ne savons pas où chercher…, ose Leopold, comme s’il tentait de raisonner une bête sauvage.

— Je pense, intervient Violie pour lui sauver la mise, que ta mère ne viendrait pas à Friv si elle n’avait pas de raison de croire qu’elle tient Beatriz, et par conséquent Cellaria. Cellaria me semble donc tout indiqué pour commencer les recherches.

— Quand Violie et Leopold partiront, tu devrais partir avec eux, prescrit Bairre à Daphné, laquelle éclate de rire. Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle. Ta mère veut ta mort, tu le sais. Et si elle ne réussit pas à te tuer ici, en personne, elle tentera de le faire tôt ou tard. J’ai conscience que tu veux sauver Beatriz et venger Sophronia, mais peut-être que la meilleure chose à faire est de…

— Fuir ? l’interrompt Daphné, caustique. Dis-moi, Bairre, est-ce que tu fuirais avec moi ? Après tout, ma mère devra te tuer aussi pour prendre Friv, le provoque-t-elle.

Bairre ne répond pas. Il semble soudain très intéressé par le feu dans la cheminée.

— Non, en déduit Daphné. Tu ne fuiras pas, parce que tu n’es pas un lâche, et moi non plus.

— Je ne fuirai pas parce que Friv est ma maison, corrige-t-il.

— Et c’est aussi la mienne ! laisse échapper Daphné dans un cri.

Elle hésite une seconde, surprise d’avoir réagi ainsi.

— C’est chez moi maintenant, et je ne laisserai pas ma mère me prendre cela aussi ; même s’il n’y a aucun espoir pour ma sœur et si cela signifie me mettre en danger, dit-elle, sur un ton plus assuré cette fois.

Un silence s’installe. Enfin, Bairre se lève et franchit la distance qui le sépare de Daphné en deux grandes enjambées. Ils s’enlacent et, tandis que la princesse cache son visage dans la poitrine de Bairre, Violie croise le regard gêné de Leopold.

— Nous devrions dormir. Il faut nous reposer pour affronter la journée de demain, conclut Leopold en se levant à son tour.

Au moment de passer la porte, Violie lance un rapide coup d’œil à Bairre et à Daphné, toujours dans leur étreinte. Elle ne saurait expliquer pourquoi son cœur se serre quand elle voit Bairre caresser avec douceur le dos de son amie.





Beatriz


Beatriz est contrainte de passer la journée suivante dans sa chambre. Sans lui décrocher un mot, des servantes lui apportent à manger sur des plateaux d’argent. Ce traitement lui rappelle son dernier séjour à Cellaria. Pasquale était alors à ses côtés pour l’aider à rester forte et saine d’esprit. Cette fois, elle est seule avec ses pensées terrifiantes. Elle a perdu sa magie. Pourquoi, elle n’en a pas la moindre idée, mais elle a le sentiment que cela a quelque chose à voir avec Nigellus. Serait-il possible qu’il ait réussi à l’en priver, bien qu’il n’ait pas eu le temps de formuler son souhait à haute voix ? Ou bien, ce sont les étoiles qui la punissent pour avoir tué l’empyrion. Peut-être ont-elles jugé nécessaire de finir ce que Nigellus avait commencé.

En réalité, il n’existe rien au monde qui puisse garder Beatriz prisonnière où que ce soit. Et si les étoiles lui ont pris sa magie, la princesse la leur reprendra, coûte que coûte. Pour ce faire, elle doit d’abord trouver un moyen de sortir de cette chambre. Dehors, le soleil se couche. On frappe. Beatriz suppose qu’il s’agit encore d’une servante, venue lui apporter son souper. Elle n’a pas le temps de répondre que la porte s’ouvre sur non pas un, mais cinq serviteurs. L’un après l’autre, ils se dirigent vers la salle à manger attenante à sa chambre, transportant nappes, coupes de vin, vaisselle fine, argenterie et un festin digne d’une armée. Beatriz les observe mettre la table avec une appréhension grandissante.

Après avoir passé une journée piégée dans la boucle de ses pensées, elle n’a pas la force de faire la conversation à Nicolo. Cela dit, un souper pourrait être l’occasion parfaite de lui montrer qu’elle se comporte assez bien pour être autorisée à sortir. C’est une entreprise risquée, car il a toujours eu un don étrange pour la percer à jour.

Lorsque le personnel se retire, toutefois, ce n’est pas Nicolo qui apparaît dans l’encadrement de la porte, mais Gisella. Elle porte une élégante robe en brocart, très différente de la tunique sale qu’elle arborait la dernière fois, à l’auberge. Officiellement, Gisella n’a aucun titre, or elle semble s’être attribué le rôle de princesse à la cour de Nicolo. Lors de sa dernière captivité ici, après que celui-ci a pris le trône qui aurait dû revenir à Pasquale, Beatriz l’a vue se pavaner dans les couloirs du château avec une tiare sur la tête.

— J’ai eu envie de me joindre à toi pour le souper, badine Gisella, comme si elle ne venait pas de l’empoisonner et de la kidnapper.

— Oh, après l’emprisonnement, la torture, c’est cela ? ironise la princesse.

Elle étudie la jeune femme se tenant devant elle. Sa peau bronzée est lisse et brillante, ses cheveux blond pâle sont noués en une tresse nette et élaborée, et elle affiche une expression des plus confiantes. Beatriz a très envie de la gifler, mais elle essaie de réprimer cette pulsion, cherchant sous la façade la Gisella d’antan, celle qu’elle considérait comme une amie et que Pasquale aimait. Les a-t-elle tués, lui et Ambrose ? se demande-t-elle en la contemplant. Beatriz n’en est pas sûre, mais elle reconnaît qu’il serait inconscient de sous-estimer Gisella une fois de plus.

— Peut-être devrais-je te rappeler laquelle de nous deux a pour habitude d’empoisonner l’autre, réplique Gisella, toujours plus souriante.

— La prochaine fois, je veillerai à doubler la dose, puisque visiblement cela n’a pas suffi, la provoque Beatriz en s’asseyant.

Gisella prend place aussi et attrape la carafe pour leur servir deux verres de vin rouge.

— Oh, tu aurais pu me donner la bouteille entière que cela n’aurait eu aucun effet. L’eau salée ne me fait rien. Devant l’absence de réaction de Beatriz, Gisella hausse les épaules.

— Ta mère a ordonné à un serviteur de fouiller dans tes affaires et de remplacer tous tes poisons.

— Tu es folle de lui faire confiance, marmonne Beatriz.

— Je te garantis que non, je ne le suis pas, assure Gisella, rieuse.

— Et Pasquale et Ambrose ? Je suppose que Margaraux t’a sommé de les tuer.

Gisella ne répond pas tout de suite. Elle remue son verre, les yeux fixés sur le vin comme si elle pratiquait la divination.

— Elle l’a fait, atteste-t-elle prudemment en reposant le verre. Elle m’a également dit de m’assurer que le poison que je t’ai demandé de fabriquer n’était pas mortel, afin de se prémunir d’une mort accidentelle.

Beatriz n’en croit pas ses oreilles. Ce poison a plutôt très bien fonctionné sur Nigellus.

— Tu travaillais pour les deux camps, réalise-t-elle.

— Jusqu’à ce que tu aies l’occasion de tuer l’impératrice et que tu échoues. À ce moment-là, tu es passée du côté des perdants, déclare Gisella.

— Ça n’avait donc rien de personnel. Tout comme nous trahir, Pas et moi, n’avait rien de personnel. Tu crois vraiment que cela fait de toi une innocente ? Pasquale et Ambrose sont morts par ta faute, fulmine Beatriz.

Malgré l’obsession de Gisella pour le pouvoir et son ego surdimensionné, celle-ci éprouve une certaine affection pour son cousin. Beatriz espère que ses accusations la feront réagir, mais Gisella reste impassible, laissant un dernier espoir naître dans le cœur de la princesse.

— Tu ne les as pas tués, murmure Beatriz.

Gisella garde le silence un instant. Elle s’appuie contre le dossier de sa chaise.

— Non, je ne les ai pas tués. En théorie, nous sommes les seules à le savoir. Je suppose néanmoins que ta mère a dû s’en apercevoir quand ses hommes n’ont pas réussi à mettre la main sur leurs cadavres.

— Tu n’as rien dit à Nicolo ? s’étonne Beatriz.

— Il projette de te prendre pour épouse. Si jamais il apprenait que ton mari est toujours en vie, cela pourrait remettre en question la validité de votre union aux yeux de la loi, précise Gisella.

— Pourquoi me dis-tu tout cela ?

Tout en buvant, Gisella jauge Beatriz.

— Parce que tu es intelligente, et que tu sais que si le reste du monde, y compris mon frère, apprend que Pas est en vie, sa tête sera mise à prix. Je suis sûre que ta mère a déjà envoyé des gens à sa recherche. Voudrais-tu qu’on en missionne d’autres ?

L’espoir en Beatriz s’amenuise peu à peu.

— Bien sûr que non, souffle-t-elle.

— Fort bien. J’attends de toi que tu épouses Nicolo sans faire de manières et que tu arrêtes d’agir comme si être la reine de Cellaria n’était pas exactement ce pour quoi tu es née, exige Gisella, prononçant chaque mot avec lenteur et détermination.

En écho à cette sommation, les paroles de Nigellus retentissent dans l’esprit de Beatriz. « Votre mère vous a élevée pour mourir. » Sans s’en rendre compte, Gisella est en train de lui répéter cet augure. Pour assurer la sécurité de Pasquale, Beatriz doit suivre le plan de sa mère, se sacrifiant elle-même en même temps que Cellaria. Si elle était d’humeur à rire, elle s’amuserait du fait que Gisella la manipule pour participer à un complot qui les conduira tous, y compris elle et Nicolo, à la mort.

— Tu as ma parole, répond Beatriz après avoir fait semblant de réfléchir aux conditions de Gisella.

C’est le mensonge le plus facile qu’elle ait jamais formulé, et elle n’en ressent aucune culpabilité.

— Je suppose que je peux donc quitter cette maudite chambre ?

— Mais bien sûr, approuve Gisella, sans chercher à cacher le triomphe dans sa voix. Le peuple de Cellaria est impatient de retrouver sa princesse disparue.

Les paroles de Gisella ont sonné comme une menace et pèsent dans l’air pendant que les deux jeunes femmes entament leur repas en silence. Beatriz n’a aucune intention de tenir sa promesse, mais elle doit se forcer à rester vigilante si elle espère revoir Pasquale, Ambrose et Daphné. Cela passe en premier lieu par réprimer son envie de sauter sur la table pour frapper son hôtesse.

 

 

Comment Gisella a réussi à convaincre Nicolo de libérer Beatriz sans évoquer Pasquale, cela reste un mystère pour la princesse. Ce qui est certain, c’est qu’elle a dû trouver les bons mots car, le lendemain matin, Beatriz est réveillée par une invitation à déjeuner avec le jeune roi et ses conseillers. Pour l’occasion, une ribambelle de servantes arrangent ses cheveux, maquillent son visage et la parent d’une élégante robe d’un vert profond, proche du lierre.

Les cinq filles échangent dans un cellarien rapide tout en la préparant ; elles ne font aucun cas de Beatriz. Cela ne la dérange guère. Leur bavardage crée simplement une toile de fond pour ses pensées. Elle médite sur la nature illégale de la magie stellaire et de la poussière d’étoiles à Cellaria. Cependant, elle a le pressentiment qu’on peut encore en trouver aux confins du royaume, pour peu que l’on sache où chercher. Avec la mort du roi Cesare et la suspension de la menace d’exécution par le feu, il est probable que les détenteurs de poussière d’étoiles commencent à sortir de l’ombre. Beatriz sait qu’elle doit faire preuve de patience et d’intelligence… Et en matière d’intelligence, elle ne devrait avoir aucun problème. Absorbée par ses pensées, elle entend à peine la remarque de la servante qui la coiffe.

— Ses iris ont-ils toujours été argentés ? chuchote la jeune fille à l’attention de celle qui tient une petite brosse et un pot de crème de la même teinte que la peau de Beatriz.

À ces mots, l’estomac de Beatriz se noue. La dernière fois qu’elle était à Cellaria, elle utilisait des gouttes oculaires spécialement concoctées par l’apothicaire de sa mère pour donner à ses yeux une couleur verte. À Cellaria, avoir des iris argentés peut exposer une personne à l’arrestation, voire à la mort, car c’est la preuve qu’on est né d’une étoile. Du moins, c’était la peine encourue dans la Cellaria du roi Cesare et Beatriz doute que cela ait beaucoup changé sous la régence de Nicolo.

— Ma sœur l’a vue une fois. Elle m’a juré que la princesse avait les yeux verts, débite la maquilleuse, toujours en cellarien.

Voyant que Beatriz comprend leur conversation, celle qui lace sa robe fait signe aux autres filles de se taire.

— Quand le traître a essayé d’utiliser la magie pour s’emparer du trône du roi Nicolo, la princesse Beatriz a risqué sa vie pour l’arrêter. Les étoiles ont alors puni le prince Pasquale et ont récompensé la princesse en lui touchant les yeux. Puis, elles l’ont ramenée à Cellaria pour qu’elle devienne notre reine. C’est bien cela, n’est-ce pas, Votre Altesse ?

Beatriz se sent presque attaquée par cette version de l’histoire ridicule, sans conteste échafaudée par Nicolo et Gisella. En revanche, dire la vérité paraîtrait encore plus déraisonnable.

— Oui, c’est exact, acquiesce-t-elle, déjà en train de réfléchir aux façons dont elle va pouvoir utiliser cette fable à son profit.





Daphné


Daphné a eu un haut-le-cœur ce matin, quand un messager est venu interrompre le petit déjeuner pour annoncer l’arrivée imminente de Margaraux. Malgré son trouble, elle a avalé son porridge sans broncher. Ensuite, elle s’est levée sous l’air scrutateur de Bairre. Hors de question de lui laisser entrevoir son désespoir intérieur, son amour mêlé de haine envers sa mère. Daphné redoute tant de devoir expliquer cette contradiction. Ce serait trop lourd à porter, trop compliqué à expliquer.

Le vent gelé balaie ses cheveux brun foncé, ébouriffant son élégant chignon. La princesse se retient d’y toucher. Inutile d’essayer de lutter contre les éléments ; elle préfère ménager ses forces pour les nombreuses batailles à venir. Postée devant l’entrée principale du château d’Eldevale, elle se prépare à accueillir l’impératrice. À ses côtés se tiennent le roi Bartholomé, Bairre, Leopold, Violie, Cliona et son père, ainsi qu’une dizaine de courtisans.

Le son des sabots se fait entendre bien avant que les chevaux de la cour de Margaraux n’apparaissent. D’abord, entrent dix gardes sur de fières montures blanches, ornées de parures bleues de Bessemia. Ensuite, viennent deux carrosses émaillés de bleu, tirés par d’autres chevaux blancs. Enfin, se dessine le carrosse doré de l’impératrice. Puis la porte principale se referme sur les dix gardes du cortège. Daphné fixe le carrosse de sa mère jusqu’à ce qu’il atteigne les marches du palais. Un laquais, qu’elle reconnaît vaguement, saute de son perchoir et ouvre la portière. Alors, un gant délicat sort de l’ombre, chaque doigt orné de joyaux, et prend la main offerte du serviteur. L’impératrice Margaraux apparaît dans la lumière pâle de l’hiver.

Pendant un court instant, Daphné a l’impression d’être face à une étrangère. Sa mère n’est-elle pas plus grande ? N’est-elle pas une figure imposante, immortelle, ayant le pouvoir de foudroyer un homme d’un simple revers de main ? La femme qui se tient devant elle n’a pas autant de superbe… Dans la lumière crue, Daphné remarque les rides sur son front et autour de sa bouche. Plus surprenant encore, son apparente colère noire ne lui fait aucun effet. Margaraux n’est pas un monstre. Ce n’est qu’une mortelle, certes puissante, mais Daphné a su faire ses propres armes depuis leur dernière rencontre. Elles se retrouvent ici à égalité, et si l’impératrice ne le sait pas encore, elle s’en rendra compte bien assez vite. Daphné descend les marches en tenant l’ourlet de sa robe de velours argenté relevé, pour éviter de trébucher, et accueille sa mère avec entrain.

— Mère ! la salue-t-elle, projetant sa voix assez fort pour être entendue par tout leur auditoire.

On les observe de derrière les fenêtres des deux petits carrosses arrêtés non loin de celui de Margaraux, Daphné en a conscience. Violie la suit de très près et ne montre aucune nervosité.

— Qu’il est bon de vous revoir, continue Daphné, s’approchant de l’impératrice pour prendre ses mains froides.

Margaraux examine Daphné d’un air dédaigneux, comme si elle était une étrangère, elle aussi, avant de poser des yeux inquisiteurs sur Violie-Sophronia. Daphné retient son souffle. Sa mère a plus à perdre que quiconque en proclamant devant témoin que Violie est une imposteure, toutefois Daphné redoute une réaction virulente de sa part.

— Oh, mes chères filles ! s’exclame soudain Margaraux, lâchant l’une des mains de Daphné pour attraper celle de Violie. Je craignais ne jamais vous revoir !

Puis elle se tourne complètement vers Violie et pose une main gantée sur sa joue. Daphné voit l’horreur traverser le visage de Violie à la seconde où l’impératrice la touche. Personne d’autre qu’elle ne le remarque, mis à part Margaraux.

— Sophronia, on m’avait assuré que tu étais morte, je pensais…

— Oh, Mère, la coupe Violie d’une voix puissante, j’ai cru mourir, mais… Oh, c’est une longue histoire, et vous venez de faire un voyage épuisant. Rentrons, le roi Bartholomé a fait préparer une chambre pour vous.

Violie fait signe au roi, qui attend en haut des escaliers, entouré de Bairre et de Leopold. Lorsque Margaraux s’approche d’eux, tous trois s’inclinent profondément.

— Votre Majesté, bienvenue à Friv, la salue Bartholomé, en lui faisant un baisemain poli.

— Merci, Votre Majesté, répond l’impératrice.

Quand Margaraux fait la révérence devant le roi, Daphné se rend compte qu’elle n’a jamais vu sa mère s’incliner.

— Et merci également de garder mes filles saines et sauves en ces temps troublés, Votre Majesté.

— Daphné et Sophronia vous honorent toutes les deux, lui assure Bartholomé.

Il est sincère et ignore ce qui se joue devant lui.

— Vraiment ? questionne l’impératrice. Je suis heureuse de l’entendre. Votre Majesté, j’aimerais m’entretenir avec mes filles au chaud, ajoute-t-elle en réajustant sa cape d’hermine.

— Bien sûr, répond Bartholomé, inclinant de nouveau la tête. Je suis certain que vous avez beaucoup à vous dire. Je vais vous faire servir des rafraîchissements dans la bibliothèque, c’est la pièce la plus chaude du château.

Bien qu’il eût aimé être convié lui aussi, le roi ne laisse rien paraître de son offense.

— C’est très aimable de votre part, roi Bartholomé.

Margaraux brosse le monarque dans le sens du poil. Elle bat des cils, son menton est baissé, ses lèvres charmantes légèrement ourlées… Daphné reconnaît la moue légendaire de sa mère. Elle a vu ce petit air séducteur enchanter tant de membres du conseil et d’ambassadeurs. D’ailleurs, c’est probablement grâce à lui qu’elle a épousé l’empereur. Bartholomé n’y est pas non plus indifférent. Ses joues rosissent tandis qu’il s’incline de nouveau et invite l’impératrice à l’intérieur du château.

Une table ronde a été dressée pour trois personnes dans la bibliothèque, juste devant le feu crépitant, avec en son centre une théière et une assiette de petits biscuits glacés. Les trois chaises qui l’entourent sont typiquement friviennes dans leur simplicité. Daphné le sait, l’impératrice va les trouver inconfortables.

— Nous serions mieux dans mon maudit carrosse, maugrée Margaraux pendant que Daphné et Violie s’installent. Maintenant, dites-moi ce qu’il se passe, commande-t-elle, dès que Daphné commence à servir le thé. Qui d’autre est au courant de cette mascarade ? Leopold le sait, je suppose ; j’avais entendu dire qu’il était simple d’esprit, mais il le remarquerait si sa femme avait été remplacée par une servante… Qu’en est-il du roi Bartholomé et du prince Bairre ?

— Le roi ne sait rien, mais Bairre est dans la confidence, explique Daphné, enjouée. Il a d’ailleurs participé activement au subterfuge. Vous devriez le remercier, Mère.

Le regard pénétrant de l’impératrice s’attarde sur sa fille. Il a toujours été difficile de deviner les sentiments de Margaraux derrière son expression placide, mais Daphné croit y percevoir une lueur d’incertitude.

— Explique-toi, ordonne Margaraux.

— La reine Eugenia nous a trahies, s’exécute Daphné, déroulant l’histoire qu’elle et Violie ont mise au point la veille au soir, avec l’aide de Bairre et Leopold – un récit assez solide pour que l’impératrice ne puisse pas les accuser de mentir. C’est elle, la responsable de la mort de Sophronia. Violie l’a vue braquer un pistolet sur Sophie et la livrer aux rebelles.

— Ça, c’est ce que tu prétends, marmonne Margaraux à l’attention de Violie. Eugenia m’a servi une histoire similaire. Selon elle, c’est toi qui as trahi Sophronia. C’est très commode, qu’Eugenia soit morte et incapable de se défendre, souligne-t-elle en prenant une gorgée de thé.

Daphné connaît assez Violie pour savoir qu’elle est sur le point de rétorquer quelque chose de téméraire – un dérapage que l’impératrice essaie de toute évidence de provoquer.

— J’ai moi aussi eu des doutes quand Violie m’a raconté cela, admet Daphné, ramenant l’attention de sa mère sur elle. Mère, Violie n’a pas essayé de me tuer, contrairement à Eugenia.

Cette fois, c’est bien la surprise que Daphné lit sur le visage de l’impératrice lorsque celle-ci repose sa tasse de thé sur sa soucoupe. La princesse fait alors le choix d’interpréter cette réaction comme une préoccupation maternelle.

— Je vais bien, assure-t-elle, tendant la main pour la poser sur celle de sa mère. Je t’ai parlé des tentatives d’assassinat perpétrées contre moi. Il y en a eu une autre et, cette fois, l’assaillant a été maintenu en vie assez longtemps pour incriminer Eugenia.

— Les aveux sous la torture…, commence l’impératrice, retirant sa main de sous celle de Daphné.

— … sont à prendre avec circonspection. Oui, Mère, vous m’avez enseigné cela. Mais cette confession m’a orientée dans la bonne direction et après quelques… fouilles, j’ai découvert des lettres mettant en cause Eugenia et un homme nommé Ansel. Violie l’a reconnu comme étant l’homme à la tête de l’insurrection temarinienne, qui a tué Sophie !

— Ces lettres peuvent être…

— … fabriquées, je sais, l’interrompt Daphné de plus belle, mais j’ai confiance en ma capacité à distinguer un faux d’un document authentique. Vous devriez me croire, compte tenu de l’éducation que vous m’avez transmise. Je sais que je ne suis pas aussi douée que Sophronia dans ce domaine, mais je suis plus que compétente.

Les lèvres pincées, l’impératrice baisse la tête pour signifier son accord.

— Il y avait d’autres lettres, continue Daphné. Malheureusement, elles étaient écrites sur du parchemin fragile et se sont délitées entre mes mains.

Margaraux ne bronche pas, mais pour Daphné, c’est clair. Violie a eu le temps de passer les lettres d’Eugenia au crible. Il est évident qu’elles provenaient de l’impératrice. C’est une preuve suffisante de leur collaboration et les deux jeunes filles comptent bien s’en servir contre Margaraux.

— C’est troublant, je l’avoue, soupire Daphné. Bien que la lettre se soit beaucoup abîmée, j’ai pu déchiffrer l’adresse, ou plutôt une partie…

— Une adresse ?

Margaraux ne se départit pas de son calme. Elle n’a aucune raison de s’inquiéter car, selon Violie, elle utilisait un faux non.

— Les lettres venaient de Bessemia, expose Daphné. Il semble que quelqu’un là-bas travaille contre vous, Mère. Cette personne conspirait avec Eugenia pour tuer Sophronia, et elle essaie de me tuer aussi. D’après ce que nous savons, Beatriz est également visée. Ma sœur est à Bessemia, n’est-ce pas ? J’espérais qu’elle se joindrait à vous…

— Non, elle n’y est pas, répond Margaraux. J’ai passé un accord avec le garçon qui se trouve actuellement sur le trône de Cellaria. Beatriz sera couronnée reine là-bas d’ici la fin de la semaine.

Daphné évite le regard de Violie, assimilant l’information. Elle perçoit tout ce que sa mère ne dit pas. L’impératrice ne mentionne pas le prince Pasquale et ne tente même pas de faire croire que Beatriz est partie à Cellaria de son plein gré. Peut-être craint-elle que Daphné ou Violie démasquent ses mensonges, ou peut-être se moque-t-elle de savoir si son discours est convaincant.

— Comme c’est merveilleux ! s’extasie Daphné, forçant un sourire qu’elle espère paraître sincère. Néanmoins, elle est en grand danger là-bas, si j’en crois mes sources…

— Tes sources se trompent, assène l’impératrice avec froideur. Tu ne m’as toujours pas expliqué cette imposture, ajoute-t-elle en indiquant Violie, qui semble ravie de siroter son thé en silence pendant que Daphné mène la conversation.

— Violie m’a sauvé la vie, réagit Daphné spontanément, choisissant de s’engager dans un mensonge élaboré à propos de la mort d’Eugenia. Elle a découvert le complot d’Eugenia et d’une de ses servantes pour me tuer avec la brume de septine. Elles attendaient de pied ferme mon retour du lac d’Olveen. Une nuit, Violie s’est introduite dans la chambre d’Eugenia pour récupérer le poison. Eugenia s’est réveillée et a appelé sa servante, qui a attaqué Violie, la forçant à renverser la poudre empoisonnée et… Eh bien… tu sais comment fonctionne la brume de septine.

— La servante est morte sur place, précise Violie.

Cette partie de l’histoire est véridique. Cependant, le poison appartenait à Violie. En réalité, elle se trouvait dans la chambre à coucher de la reine Eugenia, prête à la tuer, le contenant de brume ouvert, lorsque la servante a tout gâché en entrant dans la pièce.

— Eugenia et moi en avons inhalé moins. Je me suis évanouie. Quant à Eugenia, elle a dû être alitée mais elle n’a pas perdu connaissance. J’ai bien sûr été arrêtée, clarifie Violie.

Les yeux brun foncé de l’impératrice passent de l’une à l’autre. Sceptique, elle demeure silencieuse. Daphné intervient pour conclure le récit :

— Quand je suis rentrée et que j’ai réalisé ce qu’il s’était passé, il m’a semblé préférable de cacher la vérité ; mais quand Leopold est venu à moi, confessant sa véritable identité et me suppliant d’épargner la fille qui nous avait sauvé la vie à tous les deux, je n’ai pas pu refuser.

— As-tu essayé, au moins ? demande sèchement l’impératrice.

Daphné hésite un instant. Une partie d’elle prend peur devant le mépris de sa mère.

— Vous m’avez sommé de trouver Leopold, Mère. Si j’avais refusé de l’aider, il se serait enfui. Sauver Violie l’a retenu ici. J’en déduis que vous et le messager que j’ai envoyé à votre rencontre ne vous êtes croisés qu’une fois ici.

— Hmm, commente l’impératrice, prenant une gorgée de thé. Et toi ? Que lui as-tu dit ?

— Tout, bien sûr, répond Violie.

Au grand regret de Margaraux, Daphné et Violie choisissent de ne pas lui divulguer la signification exacte de ce « tout ».

— Je lui ai rapporté que vous vous inquiétiez pour Sophronia, que vous craigniez qu’elle soit trop vulnérable pour survivre seule à la cour de Temarin et que vous m’avez envoyée pour la surveiller. Je lui ai aussi rapporté que j’ai échoué dans cette mission, et que j’ai fait mon devoir en amenant Leopold à Friv.

L’impératrice se trouve dans une impasse ; elle ne peut contester les dires de Violie devant Daphné sans risquer de dévoiler la véritable mission de son ancienne espionne. En effet, celle-ci était chargée d’une tâche bien différente : s’assurer que Sophronia suive le destin tracé par sa mère, en dépit de ce que lui dictait sa conscience.

Tôt ou tard, Margaraux essaiera de s’entretenir en privé avec Violie pour démêler pourquoi Leopold est encore en vie, et pourquoi Violie l’a conduit à Friv plutôt qu’à Temarin. Pour l’instant, la priorité de Daphné et de Violie est de maintenir l’impression qu’elles restent fidèles à l’impératrice.

— Il paraît que vous aviez du mal à garder le contrôle sur Temarin, ose Daphné.

Cette remarque, bien que véridique, n’en demeure pas moins un pari risqué. Margaraux en est heurtée, elle qui soutient depuis toujours que la véritable difficulté de tout souverain réside non pas dans la conquête d’un pays, mais dans sa préservation.

— Maintenant que vous avez retrouvé Sophronia et que nous avons toutes deux gagné la loyauté de Leopold, il sera assez facile de le convaincre de vous céder officiellement les rênes de Temarin. Comme vous l’avez souligné, ce n’est pas le plus brave des combattants. Il ira s’établir sur une île lointaine pour y vivre le reste de ses jours en exil, vous laissant ainsi régner sans obstacle.

Dans le calme qui suit, Daphné repense chaque nuance de l’histoire qu’elle et Violie ont élaborée. Elle scrute chaque détail, cherchant des failles. Cependant, après un long silence, Margaraux esquisse un sourire, d’une nature que Daphné n’a jamais vu auparavant. C’est un large sourire rayonnant qui atteint ses yeux, la faisant presque irradier de bonheur. Daphné a le sentiment qu’elle pourrait se nourrir éternellement de cette chaleur.

— Il semble que tu aies pensé à tout, ma colombe, susurre l’impératrice.

Il y a peu, Daphné aurait tué pour recevoir un tel compliment. Margaraux se penche sur la table et pose ses doigts frais sur la joue de la princesse.

— Je suis si fière de toi, ajoute-t-elle.

À les entendre, Daphné comprend que ces mots, qu’elle a toujours attendus de la bouche de sa mère, sonnent davantage comme une menace que comme des louanges.
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